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            Est-ce bien un poignard que je vois devant moi,

            Le manche offert à ma main ? Viens, laisse-moi te saisir !

            Je ne te tiens pas – pourtant je te vois encore.

            William Shakespeare, Macbeth
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                Le roi MacGil pénétra dans sa chambre en trébuchant : il avait bien trop bu au cours des festivités, la pièce tournoyait autour de lui et ses tempes étaient douloureuses. Une femme dont il ignorait le nom s’accrochait à lui, un bras autour de sa taille, la chemise découvrant une épaule. Elle le guidait vers le lit en riant bêtement. Deux gardes fermèrent la porte derrière eux discrètement.

                MacGil ne savait pas où se trouvait sa reine et, ce soir, il n’en avait cure. Il ne partageait plus sa couche qu’en de rares occasions ; elle se retirait souvent dans ses appartements, surtout les nuits de festin, quand le repas s’éternisait. Elle était au courant de ses écarts de conduite, mais cela ne semblait guère l’affecter. Il était roi, et les rois MacGil ne régnaient-ils pas avec le sentiment qu’ils avaient tous les droits ?

                Tandis qu’il s’efforçait de rejoindre son lit, la chambre se mit à tanguer de nouveau et il se dégagea de l’étreinte de l’inconnue. Il n’était plus d’humeur.

                
                – Laisse-moi ! lui ordonna-t-il avant de la repousser.

                Les gardes réapparurent pour saisir chacun par un bras la femme stupéfaite et vexée, et la faire sortir. Elle protesta, mais la porte qui se ferma derrière elle étouffa ses cris.

                MacGil s’assit au bord du lit, le visage enfoui dans ses mains dans l’espoir de calmer ses vertiges. Il n’avait pas l’habitude d’avoir mal à la tête avant que l’alcool n’ait eu le temps de se dissiper, mais ce soir, c’était différent. Tout avait basculé si vite. Le festin se passait bien ; il dégustait une pièce de viande de choix et un vin goûteux quand ce garçon, Thor, était venu tout gâcher. D’abord, il avait insisté pour lui parler de son rêve idiot, puis il avait eu l’audace de renverser sa coupe.

                Un chien avait léché le contenu du verre et était tombé raide mort sous ses yeux. Cela l’avait bouleversé et lui avait fait l’effet d’un coup de massue : quelqu’un avait essayé de l’empoisonner. De l’assassiner. Quelqu’un avait déjoué la surveillance de ses gardes et de ses goûteurs. Il avait frôlé la mort, et l’idée l’ébranlait toujours.

                Il se rappelait avoir ordonné qu’on jette Thor au donjon et se demanda une fois de plus s’il avait eu raison. D’un côté, bien sûr, le garçon n’aurait pas pu savoir que la coupe était empoisonnée s’il ne s’en était pas occupé lui-même ; d’une façon ou d’une autre, il était complice de cet acte criminel. Pour autant, MacGil n’ignorait pas que Thor possédait des pouvoirs mystérieux – trop mystérieux. Peut-être avait-il dit vrai, peut-être l’avait-il vu en rêve ? Lui avait-il, en réalité, sauvé la vie ? Avait-il jeté au donjon la seule personne qui lui était loyale ?

                À cette idée, son mal de tête s’intensifia et il se frotta le front dans l’espoir de comprendre ce qui s’était vraiment passé. Mais il avait trop bu ce soir, il n’avait pas les idées claires, ses pensées tourbillonnaient. Il faisait trop chaud en cette nuit d’été et les excès de la soirée lui donnaient des suées.

                Il se débarrassa de sa cape, puis de sa chemise pour ne plus porter qu’un pourpoint. Il essuya la sueur de son front, puis de sa barbe. Il se pencha en arrière pour retirer ses énormes et lourdes bottes l’une après l’autre, et une fois que ses orteils furent à l’air libre, il les recroquevilla. Il inspira profondément, s’efforçant de retrouver l’équilibre. Son ventre gonflé lui pesait. Il s’allongea, la tête sur l’oreiller, soupira, leva les yeux au plafond par-delà les colonnes du lit et adjura intérieurement la pièce de cesser de tourner.

                Qui pourrait bien vouloir le tuer ? s’interrogea-t-il une fois de plus. Il aimait Thor comme un fils et, au fond, il avait l’intuition que cela ne pouvait pas être lui. Il se demanda qui d’autre pourrait être coupable, pour quelle raison et, surtout, si l’on recommencerait. Était-il en sécurité ? Argon avait-il dit vrai ?

                Ses paupières se firent lourdes. Il avait la solution sur le bout des lèvres. Si seulement il avait les idées un peu plus claires, peut-être trouverait-il les réponses à ses questions. Mais il devrait attendre le petit matin pour convoquer ses conseillers et ordonner l’ouverture d’une enquête.

                Sa cour était pleine de gens qui convoitaient son trône. Des généraux ambitieux ; des membres du conseil manipulateurs ; des nobles et des lords avides de pouvoir ; des espions ; de vieux rivaux ; des assassins envoyés par les Terres Délaissées, ou par les McCloud. Peut-être même par quelqu’un de plus proche encore.

                MacGil battit des paupières tandis qu’il commençait à s’endormir ; mais un détail attira son attention : ses gardes n’étaient pas là. Il cligna des yeux, déconcerté. Jamais ils ne le laissaient seul. Il ne se souvenait pas non plus leur avoir donné l’ordre de partir. Plus étrange encore : sa porte était grande ouverte.

                Il entendit alors du bruit : à l’autre extrémité de la pièce se tenait un homme mince et de haute taille, vêtu d’une cape noire, une capuche masquait son visage. L’inconnu sortit de la pénombre pour s’avancer dans la lumière d’une torche. MacGil se demanda s’il n’était pas victime de son imagination. Ce n’était qu’une ombre, une lueur vacillante qui lui jouait des tours.

                Mais la silhouette approchait rapidement du lit. MacGil s’efforça de voir de qui il s’agissait malgré la faible lueur ; d’instinct, il se redressa et, en bon vieux guerrier, porta la main à sa taille pour dégainer son épée. Mais il s’était déshabillé et n’avait aucune arme sur lui. Il était vulnérable.

                La silhouette se déplaçait comme un serpent dans la nuit et, quand MacGil s’assit, il vit clairement son visage. La pièce tournoyait toujours mais il aurait juré reconnaître son fils.

                Gareth.

                La panique l’envahit : que pouvait-il bien faire là si tard dans la nuit ?

                – Mon fils ?

                MacGil remarqua l’intention meurtrière dans son regard. C’était tout ce qu’il avait besoin de savoir : il sauta du lit d’un bond.

                L’homme qui ressemblait à Gareth passa à l’action et, avant que le roi n’ait le temps de lever la main pour se défendre, du métal luisait à la lueur de la torche et vite, trop vite, une lame fendit l’air… et plongea dans son cœur.

                MacGil poussa un cri d’effroi qui le surprit lui-même. C’était un cri de bataille qu’il avait trop souvent entendu. Celui du guerrier mortellement blessé.

                Il sentit le métal froid lui traverser les côtes, perforer les muscles, se mêler à son sang et s’enfoncer toujours plus. La douleur devint plus intense qu’il ne l’aurait imaginée, tandis que l’arme semblait ne jamais s’arrêter. Du sang au goût salé lui remplissait la bouche. Il avait du mal à respirer. Il scruta encore le visage sous la capuche. Il s’était trompé. Ce n’était pas celui de son fils. C’était quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’il connaissait. Il n’arrivait pas à se rappeler qui. Quelqu’un qui ressemblait à Gareth.

                Il parvint à lever une main pour la poser sur l’épaule de son assaillant. Son énergie de vieux guerrier émanant de ses ancêtres l’envahit, quelque chose au fond de lui qui en faisait un roi, qui ne renonçait jamais. De toutes ses forces, il repoussa l’assassin.

                L’homme était plus mince, plus frêle que MacGil ne l’aurait cru, et il poussa un cri en tombant à la renverse. MacGil parvint à se lever et, dans un ultime effort, retira le couteau de sa poitrine. Il le jeta à l’autre bout de la chambre : l’arme percuta le sol de pierre avec fracas.

                L’homme, dont la capuche était retombée sur ses épaules, se releva tant bien que mal et écarquilla les yeux de terreur en voyant MacGil foncer sur lui. Il récupéra la dague et s’enfuit.

                Il était trop rapide et le roi, saisi par une terrible douleur à la poitrine, ne pouvait le poursuivre. Seul et faible dans sa chambre, le sang lui coulant entre les doigts, le monarque tomba à genoux.

                Le froid l’envahit. Assis sur ses talons, il voulut appeler à l’aide.

                – Gardes, dit-il faiblement.

                Il inspira profondément ; malgré sa douleur, il retrouva une voix puissante. Une voix de roi.

                
                – GARDES ! hurla-t-il.

                Enfin, il entendit des pas provenant du couloir. Puis on se précipita vers lui. Mais la pièce se remit à tournoyer ; la dernière chose qu’il vit fut le sol qui se rapprochait à grande vitesse.
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                Thor saisit le marteau en fer sur l’immense porte en bois devant lui et tira de toutes ses forces. Elle s’ouvrit doucement en grinçant sur la chambre du roi. D’épaisses ténèbres s’attardaient comme un brouillard dans la pièce.

                Il fit quelques pas et s’avança vers le corps allongé par terre. Les torches sur les murs crépitaient. Il pressentait déjà qu’il s’agissait du roi, qu’on l’avait assassiné : il arrivait trop tard. Où étaient passés les gardes ? Pourquoi personne ne lui portait secours ?

                Les genoux du jeune homme faiblirent alors qu’il s’agenouillait sur la pierre, touchait l’épaule déjà glacée du corps inanimé.

                Il s’agissait bien de MacGil, son roi, allongé là, les yeux grands ouverts, un poignard plongé dans la poitrine.

                Le garde du roi tenait une grande coupe incrustée de joyaux à la main qu’il reconnut pour l’avoir vue lors du festin, une coupe en or massif et couverte de rangées de rubis et de saphirs. Il la déversa lentement sur la poitrine du roi tout en dévisageant Thor. Le vin éclaboussa le visage du jeune homme.

                Celui-ci entendit un cri strident et vit son faucon, Estopheles, perché sur l’épaule du roi ; il but le vin sur sa joue.

                Quand Thor se retourna, il vit Argon qui l’observait d’un air sévère. D’une main, il tenait la couronne étincelante. De l’autre, son bâton.

                Le magicien posa alors la couronne sur la tête du jeune homme. Celui-ci sentait son poids, son métal qui lui étreignait les tempes. Il leva des yeux étonnés vers le druide.

                – Tu es roi, désormais, déclara celui-ci.

                Tous les membres de la Légion et tous les Gris, des centaines d’hommes et de garçons, s’entassaient dans la chambre devant lui. Ils s’agenouillèrent comme un seul homme puis le saluèrent, la tête inclinée vers le sol.

                – Notre roi, dirent-ils en chœur.

                Thor se réveilla en sursaut. Il faisait sombre et humide ; il était assis sur un sol de pierre, adossé à un mur. Il plissa les yeux pour percer l’obscurité, distingua des barreaux de fer au loin et, derrière eux, une torche à la lueur vacillante. Puis il se souvint : le cachot. On l’y avait traîné de force après le festin.

                Il se rappela ce garde qui lui avait assené un coup de poing au visage et comprit qu’il avait sans doute perdu connaissance ; il ne savait pas depuis combien de temps. Toujours le souffle court, il s’efforçait de chasser ce rêve affreux. Il lui avait paru si réel. Il pria pour que ce ne soit pas vrai, pour que le roi ne soit pas mort. L’image de la dague dans sa poitrine était gravée dans sa mémoire. Avait-il eu une vision ? Ou n’était-ce que le fruit de son imagination ?

                On lui tapota la plante du pied, une silhouette le scrutait :

                – C’est pas trop tôt. Ça fait des heures que j’attends que tu te réveilles.

                Dans la faible lumière, Thor distingua le visage d’un adolescent qui avait à peu près son âge. Il était mince, petit, les joues creuses et la peau grêlée. Pourtant, on décelait gentillesse et intelligence dans ses yeux verts.

                – Je m’appelle Merek. Je suis ton compagnon de cellule. Pourquoi es-tu là ?

                Thor s’efforça de retrouver ses esprits. Il passa les mains dans ses cheveux et tenta de reconstituer les faits.

                – On dit que tu as essayé d’assassiner le roi, poursuivit Merek.

                – C’est bien vrai, et on compte bien le mettre en pièces s’il sort un jour de derrière ces barreaux, gronda un détenu.

                Un concert de cliquetis éclata dans le couloir bordé de cellules aux prisonniers hideux qui pressaient leurs têtes et cognaient des tasses en fer-blanc contre les barreaux métalliques. À la lueur des torches, ils lui lançaient des regards méprisants. La plupart n’étaient pas rasés, n’avaient pas toutes leurs dents – certains semblaient se trouver là depuis des années. La scène était terrifiante, et Thor détourna le regard. Était-il vraiment là ? Serait-il coincé ici avec ces gens pour toujours ?

                – Ne t’inquiète pas, le rassura Merek. Il n’y a que toi et moi dans cette cellule. Ils ne peuvent pas entrer. Et je me moque que tu aies voulu empoisonner le roi. J’aimerais le faire moi-même.

                – Je n’ai pas empoisonné le roi ! s’indigna-t-il. Je n’ai empoisonné personne. J’essayais de le sauver. Tout ce que j’ai fait, c’est renverser sa coupe.

                – Et comment savais-tu que la coupe était empoisonnée ? hurla un indiscret depuis une cellule voisine. Par magie, je présume ?

                Des rires moqueurs s’élevèrent dans tout le couloir.

                – Il est médium ! cria l’un d’eux avec ironie.

                Les autres ricanèrent.

                – Mais non, c’était un coup de chance ! brailla un autre pour le plus grand plaisir de ses compagnons.

                Thor n’appréciait guère ces accusations et aurait voulu toutes les réfuter. Mais il savait que ce serait une perte de temps. De plus, il n’avait pas à se justifier devant ces criminels.

                Merek l’étudia d’un regard moins sceptique que les autres. Il semblait en pleine réflexion.

                – Je te crois, dit-il doucement.

                
                – C’est vrai ?

                Merek haussa les épaules.

                – Après tout, si tu avais voulu empoisonner le roi, aurais-tu été assez idiot pour le prévenir ?

                L’adolescent s’assit face à Thor, rempli de curiosité.

                – Et toi, pourquoi es-tu ici ? demanda Thor.

                – Je suis un voleur, répondit Merek avec une certaine fierté.

                Thor était interloqué ; il ne s’était jamais retrouvé en présence d’un voleur auparavant, d’un vrai voleur. Lui-même n’avait jamais envisagé de voler, et avait toujours été stupéfait de constater que certains en faisaient profession.

                – Pourquoi ?

                Merek haussa les épaules.

                – Ma famille est démunie. Elle doit bien manger. Je ne suis jamais allé à l’école et n’ai aucun talent, quel qu’il soit. Voler, je sais faire. Rien de bien méchant. Surtout de la nourriture. Tout ce qui peut permettre à ma famille de survivre. Je m’en suis bien tiré pendant des années. Et puis je me suis fait prendre. Pour la troisième fois. Et c’est la pire.

                – Pourquoi ?

                Merek se tut, puis secoua la tête. Thor vit ses yeux se gonfler de larmes.

                – La loi du roi est stricte. Aucune exception n’est tolérée. Au troisième délit, on coupe la main du coupable.

                
                Thor était horrifié. Il baissa les yeux vers les mains de son camarade ; il en avait toujours deux.

                – Ils ne sont pas encore venus s’occuper de mon cas. Mais ils viendront.

                Merek détourna le regard comme s’il avait honte, et son compagnon de cellule l’imita, car il ne voulait pas y penser.

                Il enfouit le visage dans ses mains, s’efforçant de reprendre ses esprits malgré le mal de crâne qui le faisait atrocement souffrir. Ces derniers jours l’avaient entraîné dans un vrai tourbillon ; beaucoup d’événements s’étaient produits en très peu de temps. D’un côté, il avait l’impression d’avoir réussi, d’être en mesure de se défendre : il avait vu l’avenir, prédit l’empoisonnement de MacGil et l’en avait sauvé. Peut-être pouvait-on modifier le destin après tout, peut-être pouvait-on l’infléchir.

                D’un autre côté, il se trouvait au cachot, dans l’incapacité de laver son nom de cette accusation de meurtre, tous ses rêves et ses espoirs étaient en miettes : il n’avait plus aucune chance de s’enrôler dans la Légion. À présent, il pourrait s’estimer heureux s’il ne passait pas le restant de ses jours en prison. Il souffrait à l’idée que MacGil, qui s’était comporté comme un père pour lui, le seul qu’il ait jamais connu, croie qu’il avait essayé de l’assassiner. À l’idée que Reece, son meilleur ami, pense qu’il avait tenté de tuer son père. Sans parler de Gwendolyn. Il se remémora leur dernière rencontre et eut l’impression qu’on lui ôtait toute joie : elle pensait qu’il fréquentait les bordels. Il se demanda pourquoi tout cela lui arrivait. N’avait-il pas toujours fait de son mieux ?

                Il ne savait pas ce qui l’attendait : il n’en avait cure. Tout ce qu’il souhaitait, c’était que les gens sachent qu’il n’avait voulu aucun mal au roi ; il possédait des pouvoirs, il voyait vraiment l’avenir, voilà sa seule faute. Il ne savait pas ce qui l’attendait, mais il était sûr d’une chose : il devait sortir de là. Par n’importe quel moyen.

                C’est alors qu’il entendit de lourdes bottes qui parcouraient les couloirs de pierre ; le cliquetis de clés et, l’instant d’après, un gardien au physique impressionnant apparut. C’était celui qui l’avait traîné jusqu’ici et lui avait assené un coup de poing au visage.

                – Eh bien, n’est-ce pas là le vaurien qui a tenté d’assassiner le roi ? dit le gardien avec un regard mauvais en tournant la clé dans la serrure.

                Après plusieurs déclics, il fit glisser la porte de la cellule. Il portait des chaînes d’une main et avait une petite hache à la taille.

                – Ce sera bientôt ton tour, dit-il à Thor avec un rictus méprisant avant de se tourner vers Merek, mais pour l’instant, c’est à toi, sale voleur. Troisième fois, dit-il avec un sourire affreux, pas d’exception.

                
                Il l’attrapa brutalement, lui fit une clé de bras et lui passa les fers avant d’attacher l’autre extrémité de la chaîne à un crochet au mur. Le voleur hurla et tira comme un fou sur la chaîne pour se libérer, mais c’était peine perdue. Le gardien se plaça derrière lui, l’immobilisa, saisit son bras libre et le plaqua sur un rebord de pierre.

                – Ça t’apprendra à voler, grogna-t-il entre ses dents.

                Il retira la hache de sa ceinture et la leva au-dessus de sa tête, la bouche grande ouverte, ses affreuses dents bien visibles sous ses lèvres retroussées.

                – NON ! hurla Merek.

                Thor s’en trouva paralysé, horrifié de voir le gardien abaisser son arme en direction du poignet de son compagnon de cellule. Il comprit que, dans quelques secondes, on trancherait la main de ce pauvre garçon pour toujours, tout ça pour des larcins, parce qu’il voulait nourrir sa famille. Il ne pouvait pas laisser faire ça. Ce n’était pas juste.

                Il sentit la chaleur l’envahir tout entier, comme une brûlure, s’élevant depuis ses pieds et traversant ses paumes. Le temps ralentit et il bougea plus vite que le gardien, ressentit précisément chaque seconde tandis que la hache de l’homme demeurait suspendue. Une boule d’énergie lui brûla la paume et il l’envoya en direction du gardien.

                La sphère jaune quitta sa main et fendit l’air, éclairant la sombre cellule de la traînée qu’elle laissait derrière elle. Elle frappa le gardien en pleine tête. Ce dernier lâcha sa hache et fut propulsé à l’autre bout de la cellule. Thor était intervenu une fraction de seconde avant que la lame n’atteigne le poignet du garçon.

                Merek se tourna vers son camarade de cellule, les yeux écarquillés.

                Le gardien voulut se relever pour s’emparer de Thor. Mais celui-ci sentait le pouvoir brûler en lui et il courut, sauta et lui asséna un coup de pied en pleine poitrine. Il entendit un craquement lorsque son coup envoya le gaillard heurter violemment le mur avant de retomber en boule par terre, inconscient cette fois.

                Merek était sous le choc, et Thor sut exactement ce qu’il avait à faire. Il attrapa la hache, se précipita vers son camarade, plaça la chaîne sur la pierre et la brisa. Une étincelle vola quand elle se rompit. Merek tressaillit puis étudia la chaîne qui pendait maintenant jusqu’à ses pieds : il était libre.

                Il dévisagea Thor, bouche bée.

                – Je ne sais comment te remercier. Ni comment tu as fait, ni même qui tu es – ou ce que tu es – mais tu m’as sauvé la vie. Je te suis redevable à jamais.

                – Tu ne me dois rien.

                – C’est faux, dit Merek. Tu es mon frère à présent. Et je te le revaudrai. D’une façon ou d’une autre. Un jour.

                Là-dessus, il quitta la cellule en toute hâte pour s’enfuir dans le couloir sous les cris des autres prisonniers.

                Le gardien était inconscient, la porte de la cellule ouverte : Thor, lui aussi, devait agir. Les cris des prisonniers se faisaient de plus en plus forts.

                Il sortit de la cellule, regarda à droite et à gauche, et décida de partir à l’opposé de Merek. Ainsi, on ne pourrait pas les attraper tous les deux en même temps.
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                Thor courait dans la nuit à travers le dédale de la cour du roi, ébahi par l’agitation qui y régnait. Les rues étaient bondées, une foule de gens s’agitait avec empressement. Beaucoup portaient des torches qui projetaient des ombres austères sur les visages tandis que les cloches du château sonnaient sans cesse. Une sonnerie grave qui retentissait toutes les minutes, et Thor sut ce que cela signifiait : un décès. Les carillons de la mort. Et les cloches ne pouvaient résonner que pour une seule personne dans tout le royaume en cette nuit : le roi.

                Le cœur du jeune homme fit un bond. La dague qu’il avait aperçue en rêve lui revint à l’esprit. Avait-il vu juste ?

                Il voulut s’en assurer. Il attrapa un passant, un garçon qui courait dans la direction opposée.

                – Où vas-tu ? Quelle est la raison de toute cette agitation ?

                – Ne le sais-tu pas ? lui répondit aussitôt le garçon dans tous ses états. Notre roi est mourant ! On l’a poignardé ! Tout le monde se rend à la porte du Roi dans l’espoir d’avoir des nouvelles. Si c’est vrai, c’est terrible. Tu imagines ? Une terre sans roi ?

                Là-dessus, le garçon se dégagea et s’enfuit dans la nuit.

                Le cœur battant dans la poitrine, Thor refusait d’admettre la réalité. Ses rêves, ses prémonitions n’étaient pas que des chimères. Il avait vu l’avenir. À deux reprises. Et cela lui faisait peur. Ses pouvoirs étaient plus puissants qu’il ne l’avait cru, et semblaient grandir de jour en jour. Où tout cela le mènerait-il ?

                Il s’efforçait de décider où se rendre à présent. Il s’était évadé, mais il n’avait aucune idée d’où aller. D’ici peu la garde royale et, sans doute, la cour du roi tout entière partiraient à sa recherche. Son évasion ne le ferait paraître que plus coupable encore. Mais enfin, que MacGil ait été poignardé pendant qu’il se trouvait en prison ne l’innocenterait-il pas ? Ou cela donnerait-il l’impression qu’il n’était qu’un maillon du complot ?

                Il ne pouvait pas prendre de risques. Personne au sein du royaume n’écouterait un raisonnement rationnel, tous semblaient chercher un coupable à tout prix. Et il était le bouc émissaire idéal. Il devait trouver un refuge, le temps de laisser passer la tempête, et laver son nom. L’endroit le plus sûr serait loin d’ici. Il devait fuir, se cacher dans son village, ou plus loin encore, aussi loin que possible. Mais ce n’était pas dans son caractère de fuir. Il voulait prouver son innocence et garder sa place au sein de la Légion. Et ce qu’il voulait plus que tout, c’était voir MacGil avant qu’il ne meure, à supposer qu’il soit toujours en vie. Il avait besoin de le voir. Il se sentait immensément coupable de n’avoir pu éviter son assassinat. Pourquoi avait-il pu prédire la mort du roi sans parvenir à l’empêcher ? Et pourquoi l’avait-il vu se faire empoisonner quand, en réalité, on l’avait poignardé ?

                Tandis qu’il s’interrogeait, il lui vint une idée : Reece. C’était la seule personne en qui il pouvait avoir confiance : il ne le dénoncerait pas aux autorités, peut-être même lui fournirait-il un lieu sûr où se cacher. Il avait le sentiment que son ami le croirait. Celui-ci savait qu’il aimait sincèrement son père et, si quelqu’un pouvait le disculper, c’était bien lui. Il devait le trouver.

                Thor fonça à travers les ruelles, tournant ici et là à contre-courant tandis qu’il s’éloignait de la porte du Roi et se rapprochait du château. Il savait où se trouvait la chambre de Reece – dans l’aile est, près du rempart de la ville – et il espérait simplement qu’il y serait. Auquel cas, il pourrait peut-être attirer son attention et son ami l’aiderait à pénétrer dans le château. Il avait le mauvais pressentiment que s’il traînait dans les rues, on le reconnaîtrait bientôt. Et quand la foule le reconnaîtrait, elle le mettrait en pièces.

                Tandis qu’il parcourait rue après rue, ses pieds glissant dans la boue, il atteignit enfin le rempart. Il le longea en courant, juste sous le nez des soldats vigilants qui se tenaient à quelques pas les uns des autres sur le chemin de ronde.

                Tandis qu’il approchait de la fenêtre de son ami, il se pencha pour ramasser un caillou. Par chance, la seule arme qu’on n’avait pas pensé à lui ôter était sa bonne vieille fronde. Il l’extirpa de ses braies, plaça la pierre et la jeta.

                Comme il ne ratait jamais sa cible, elle passa par-dessus le mur du château et pénétra dans la chambre de Reece. Thor l’entendit tomber et attendit, se baissant vivement au pied du rempart pour ne pas se faire repérer par les gardes du roi qui avaient réagi à ce bruit.

                Il ne se produisit rien pendant un moment, et son cœur se serra à l’idée que son ami ne soit pas dans sa chambre. Si c’était le cas, il devrait fuir la cour ; c’était sa seule chance. Il retint son souffle, le cœur frappant fort dans sa poitrine tandis qu’il attendait.

                Après un temps infini, alors qu’il était sur le point de faire demi-tour, il vit quelqu’un passer la tête par la fenêtre, les paumes en appui sur le rebord, et inspecter les environs, l’air perplexe.

                Thor se leva, s’écarta du mur de quelques pas vifs et lui fit signe de la main.

                Reece le vit enfin, son visage que l’on distinguait bien à la lueur des torches s’illumina et Thor fut soulagé d’y lire de la joie. C’était tout ce qu’il avait besoin de savoir : Reece ne le dénoncerait pas.

                Ce dernier lui fit signe d’attendre, et Thor se dépêcha de rejoindre le mur et de s’accroupir alors même qu’un garde se tournait dans sa direction.

                Il n’aurait su dire combien de temps il attendit, prêt à tout moment à fuir les gardes, quand Reece apparut à une porte du château, à bout de souffle, puis le rejoignit en courant et le prit dans ses bras. Thor était si heureux. Il entendit un miaulement et découvrit Krohn roulé en boule dans la chemise de son ami.

                Le léopard des neiges se jeta au cou de son maître qui l’étreignit tandis que l’animal poussait de petits cris et lui léchait le visage.

                Reece sourit.

                – Quand on t’a emmené, il a essayé de te suivre, et je l’ai pris avec moi pour m’assurer qu’il serait en sécurité.

                Thor rit car Krohn ne cessait de le lécher.

                – Tu m’as manqué à moi aussi, bonhomme, dit-il en l’embrassant à son tour. Doucement à présent, ou les gardes vont nous entendre.

                Krohn se calma comme s’il avait compris.

                – Comment t’es-tu évadé ? lui demanda Reece.

                Thor haussa les épaules. Il ne savait que dire. Parler de ses pouvoirs qu’il ne comprenait pas le mettait toujours mal à l’aise. Il ne voulait pas que les autres le considèrent comme une espèce de monstre.

                
                – J’ai eu de la chance, je suppose, répondit-il. J’ai vu une opportunité et je l’ai saisie.

                – Je suis étonné que la foule ne t’ait pas mis en pièces.

                – Il fait nuit, je ne crois pas qu’on m’ait reconnu. Pas encore, en tout cas.

                – Sais-tu que tous les soldats du royaume te cherchent ? Sais-tu qu’on a poignardé mon père ?

                Thor acquiesça, l’air grave.

                – Comment va-t-il ?

                Le visage de son ami s’assombrit.

                – Mal. Il est mourant.

                Cela lui porta un coup terrible, il souffrait comme s’il s’agissait de son propre père.

                – Tu sais que je n’ai rien à voir là-dedans, n’est-ce pas ? s’enquit-il.

                Il n’avait que faire de ce que pensaient les gens, mais il avait besoin que son meilleur ami, le fils cadet du roi MacGil, sache qu’il était innocent.

                – Bien sûr, dit Reece, sinon je ne serais pas là.

                Thor sentit une vague de soulagement l’envahir.

                – Mais le reste du royaume ne te fera pas confiance. L’endroit le plus sûr pour toi est le plus loin possible d’ici. Je te donnerai mon cheval le plus rapide, des provisions, et tu partiras loin. Tu dois te cacher le temps que tout cela se calme, jusqu’à ce qu’on découvre qui l’a réellement assassiné. Nul ne raisonne rationnellement en ce moment.

                
                Thor secoua la tête.

                – Je ne peux pas partir. J’aurais l’air d’autant plus coupable. J’ai besoin de faire savoir que je ne le suis pas. Je ne peux pas fuir les ennuis. Je dois prouver mon innocence.

                Reece secoua la tête.

                – Si tu restes ici, on te trouvera. Tu seras à nouveau jeté en prison, puis exécuté, si la foule ne te tue pas avant.

                – C’est un risque que je suis prêt à courir.

                Reece le dévisagea longuement, et l’expression sur son visage passa de l’inquiétude à l’admiration. Enfin, il hocha la tête.

                – Tu es fier. Et stupide. Très stupide. Voilà pourquoi je t’apprécie.

                Il sourit. Thor lui rendit son sourire.

                – J’ai besoin de voir ton père, Reece. Je dois avoir une chance de lui expliquer que ce n’était pas moi, que je n’ai rien à voir avec tout cela. S’il décide de me condamner, qu’il en soit ainsi. Mais je veux qu’il sache. C’est tout ce qui m’importe.

                Reece le dévisagea avec sérieux, jaugeant son ami.

                – Je peux t’amener à son chevet. Je connais un passage secret. Il conduit à sa chambre. C’est risqué, et une fois à l’intérieur, tu seras seul. Tu ne pourras pas t’échapper. Je ne pourrai plus rien pour toi. Cela pourrait causer ta perte. Es-tu sûr de vouloir prendre ce risque mortel ?

                
                Thor acquiesça avec ferveur.

                – Alors très bien, dit Reece qui lui lança une cape.

                Il l’attrapa et observa son ami l’air surpris : il comprit que Reece avait deviné qu’il ne fuirait pas.

                Celui-ci sourit, devinant ses pensées.

                – Je savais bien que tu serais assez bête pour vouloir rester. Je n’en attendais pas moins de mon meilleur ami.
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